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Édito
Frédérik Guinard

TEXT

Le précé dent numéro avait décliné la théma tique de l’inter ven tion à
domi cile avec le souci de ne pas cloi sonner notre regard sur les
pratiques « de soin », mais de l’ouvrir à toutes les logiques du « chez
soi » dans leurs décli nai sons psycho- sociales, cultu relles
et psychopathologiques.

1

Pour le second volet de ce que l’on pour rait globa le ment nommer les
pratiques « hors les murs » du psycho logue, nous avons choisi de
nous centrer davan tage sur la ques tion de l’accom pa gne ment d’un
sujet dans un espace qui ne serait pas repéré a priori comme
« insti tu tionnel ».

2

Depuis plusieurs années, le Centre de Recherche en Psycho logie et
Psycho pa tho logie Clinique (CRPPC) s’inté resse aux dimen sions
métho do lo giques, cliniques et théo riques de ces pratiques
émer gentes et inno vantes. Rappe lons qu’à l’occa sion de l’après- midi
de travail du 14 mars 2009 dédié à ces questions 1, Albert CICCONE

insis tait sur le fait que les théo ries privées devaient « sortir de leurs
propres murs ». Le travail clinique « hors les murs » implique en effet
des aspects jusque- là fort peu théo risés et fort peu connus des
accom pa gne ments du psycho logue. C’est pour quoi nous avons
souhaité, dans le dossier de ce trimestre, nous faire l’écho de celui- ci.

3

Dans un premier temps, Hélène DE LA VAISSIÈRE nous présente une
unité d’ensei gne ment de l’Institut de Psycho logie de l’Univer sité Lyon
2 : Accom pa gne ment, Éduca tion et Préven tion Sociale (AEPS) où les
étudiants ont la possi bi lité à « partir de leur pratique » d’appro fondir
leurs connais sances et les diffé rentes impli ca tions de ces dispo si tifs
d’aide, d’éduca tion, de soutien dans un contexte social. Elle attire
ainsi notre atten tion sur les fonda tions imagi naires et histo riques
d’un dispo sitif d’accompagnement.

4

Puis, nous sortons de l’insti tu tion pour suivre Emmanuelle PLANTEVIN- 
YANNI dans son accom pa gne ment en côte à côte avec un jeune qui se
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NOTES

1  Voir le repor tage dans le n  86 Canal Psy, ainsi que les articles du hors- 
série n  4 de Canal Psy.

AUTHOR

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

met « hors de lui » lorsqu’il casse, brise, explose, ou « hors de
l’insti tu tion » lorsqu’il part en expé di tion dans les friches urbaines.

Avec le texte de Serge Jean- Charles SZABÒ, nous décou vrons ensuite
un dispo sitif nova teur : Thélèmythe, au sein duquel les jeunes en
situa tion de rupture sont pris en charge dans un cadre théra peu tique
« hors les murs » qui se construit dans le va- et-vient entre
héber ge ment à l’hôtel et prise en charge psychothérapeutique.

6

Enfin, la contri bu tion de Clémence BIDAUD nous invite à la décou verte
d’une expé rience « d’inter ven tion » au cours de laquelle elle nous
décrit la choré gra phie qui s’engage, du bureau au trot toir, du café aux
quais de gare, entre une patiente en crise et elle, psycho logue
« mobile » sur le fil tangent d’une ligne d’urgence.

7

Ce dossier est complété par une Tribune où Yoanna MÉO nous invite à
surfer avec elle dans l’explo ra tion du cyberunivers afin de décou vrir et
observer ce qui se joue sur la scène de la « psycho logie 2.0 ». Vous
retrou verez aussi dans ce numéro vos rubriques préfé rées, ainsi
qu’un nouveau Quizz proposé par l’asso cia tion Litterarium.

8

En vous souhai tant une bonne lecture.9

o

o
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Les dispositifs d’accompagnement de la
souffrance psychique : enseigner leur
complexité
Hélène de La Vaissière

DOI : 10.35562/canalpsy.205

OUTLINE

De l’étrangeté d’un dispositif d’accompagnement
Dégager la partialité par une lecture complexe des dispositifs
Social
Historique
Psychique et intersubjectif

TEXT
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Marc- Antoine BURIEZ

Ensei gner la psycho logie est- ce décons truire la sacro- sainte
neutra lité bienveillante, dont se parent au plus vite les jeunes
étudiants, au risque de fissurer un posi tion ne ment profes sionnel
idéal ? Comment aider, les étudiants en psycho logie ou les
psycho logues en forma tion, à tenir une posi tion prati cienne, non
jugeante et empa thique, qui ne soit pas une mise à distance de la
rencontre avec l’autre et sa singu la rité aux confins parfois du
désen ga ge ment et de la non- implication ? Comment accom pa gner
l’accep ta tion de l’inévi table partia lité du profes sionnel impliqué dans
une équipe et dans une insti tu tion accueillant la souf france
psychique ? Existerait- il une péda gogie spéci fique initiant à la
(re)connais sance de cette partia lité ?

1
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L’ensei gne ment des futurs psycho logues ou travailleurs sociaux
prévient des contre- attitudes et du contre- transfert induits ou
provo qués par des sujets souf frants. Mais qu’en est- il de la partia lité
dans les pratiques ?

2

Penser et théo riser les pratiques d’accom pa gne ment de personnes ou
de familles en diffi cultés est une néces sité pour le psycho logue, mais
aussi pour le profes sionnel de l’éduca tion, du soin ou de la forma tion.
Ceci d’autant plus qu’elles se confrontent à de nouvelles méthodes
mana gé riales qui, mettant en avant une approche « ration nelle » et
comp table du travail sani taire et social, frac tionnent et frag mentent
en série d’actes codi fiés les rela tions éduca tives et thérapeutiques.

3

Cepen dant, nous ne pouvons comprendre l’actua lité de nos pratiques
sans faire appel à d’autres disci plines des sciences humaines afin de
les resi tuer histo ri que ment, socio lo gi que ment et poli ti que ment.
Quels idéaux, quelles idéo lo gies soutiennent le rapport de la société à
la margi na lité, la folie et la maladie ? Quelles repré sen ta tions sociales
orientent nos concep tions de la préven tion, de l’aide ou du soin et
nos inter ven tions ?

4

Une unité d’ensei gne ment de l’Institut de Psycho logie de l’Univer sité
Lyon 2 est consa crée à l’approche complexe des pratiques
d’accom pa gne ment. Je présen terai ici cet ensei gne ment, puis je
revien drai sur la notion de dispo sitif et enfin je déve lop perai la
compré hen sion plurielle de celui- ci afin d’en dévoiler la part
imagi naire, donc partiale.

5
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Marc- Antoine BURIEZ

L’ensei gne ment en AEPS, Accom pa gne ment, Éduca tion et Préven tion
Sociale, s’attelle à cet objet complexe, inter sub jectif et groupal, qui
regroupe des pratiques diverses sous le terme
géné rique d’accompagnement. Il s’adresse à des étudiants qui dési rent
déve lopper leurs connais sances et leurs expé riences des terrains
profes sion nels du secteur social, de l’éduca tion, de l’anima tion ou de
la préven tion. Les étudiants y appro fon dissent leurs connais sances de
la réalité psychique dans les diffé rentes situa tions insti tu tion nelles où
des personnes sont accueillies dans un objectif d’aide, d’éduca tion, de
soutien ou d’accom pa gne ment. Il repose sur un appren tis sage « par
l’expé rience » pour permettre des allers- retours entre connais sances
théo riques et situa tions pratiques. Une connais sance du milieu social
ou envi ron ne mental est néces saire pour être en mesure de perce voir,
accueillir voire contenir des enjeux psychiques des sujets en
souf france ou en dépen dance par rapport à autrui. L’objectif est de
tenter de construire des repères pour envi sager des posi tions
prati ciennes propres à l’accom pa gne ment, à l’éduca tion ou à la

6
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préven tion (posi tions qu’il convien drait de situer par rapport à
d’autres posi tions très direc te ment thérapeutiques).

In fine, il permet aux étudiants de porter un regard critique et pluriel
parce qu’à la fois histo rique, socio lo gique et clinique sur des
dispo si tifs d’accom pa gne ment de la souf france psychique dans des
insti tu tions soignantes, éduca tives ou de prévention.

7

De l’étran geté d’un dispo ‐
sitif d’accompagnement
Le souhait ou la volonté d’accom pa gner des personnes en diffi culté
induit la créa tion de dispo si tifs adaptés aux objec tifs et aux attentes
sociales de cet accom pa gne ment. Ces dispo si tifs sont des para digmes
histo riques et cultu rels. Ils révèlent la manière dont on accueille,
tempère ou refoule l’étran geté dans une insti tu tion et dont se prend
le risque d’une rencontre avec l’autre, l’étranger que ce soit un SDF,
un nour risson, l’infans, pas encore huma nisé, un enfant ou un
adoles cent en diffi culté, le fou, une personne défi ciente mentale.

8

Ainsi le dispo sitif parle de l’actuel et de l’histoire de l’insti tu tion où il
est mis en place, dans sa double dimen sion synchro nique et
diachro nique. Il y a des restes d’histoires insti tu tion nelles dans
l’inten tion pres sentie lors d’un soin, d’un suivi éducatif ou d’une
action de préven tion à un moment donné. L’inten tion concep trice se
conjugue avec l’inten tion utili sa trice, les attentes des béné fi ciaires.
L’idée du soin, de la préven tion ou de l’éduca tion, comporte une part
consciente comme l’indique le terme « inten tion » et une part
incons ciente, voire idéologique.

9

Mais dispositif partage la même étymo logie que dispo si tion et
dispo ni bi lité, le verbe latin disponere. Un dispo sitif suppo se rait « se
mettre à dispo si tion de », « être dispo nible ». Il y aurait donc de
l’atten tion dans la créa tion d’un dispo sitif d’accom pa gne ment, une
atten tion mater nelle conte nante. Le dispo sitif joue rait alors un rôle
de conte neur au sens de R. KAËS (1993), d’appa reil de trans for ma tion,
d’espace poten tiel de créativité.

10

Enfin le dispo sitif d’accom pa gne ment de la souf france psychique
confronte à l’autre, étranger à soi. « Que reste- t-il de négo ciable dans

11
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ce parcours hasar deux de la rencontre avec l’étranger ? D’abord la
fron tière ou l’inter stice qui laisse toujours suffi sam ment de place
pour le jeu à qui sait l’habiter » écrit Jean MÉNÉCHAL (1999). Le
dispo sitif figure un espace inter mé diaire, « d’en- jeu de la fron tière ».
Le déjà- là, le « trouvé » de WINNICOTT ne s’ajuste pas exac te ment à
l’inten tion du desti na taire et émergent alors du pulsionnel, de la
créa ti vité et de la tran si tion na li sa tion des lieux, créés par celui et
ceux, usagers et profes sion nels, qui l’habitent. Le dispo sitif devient
étran geté, car remanié, muté, par les prota go nistes et les enjeux au
sein du lien d’accom pa gne ment et de l’institution.

La rencontre des étudiants dans les insti tu tions devrait être de deux
ordres, celle avec des sujets en souf france et celle avec des murs et
des règles qui susci te raient l’éton ne ment. Dans un premier temps, les
étudiants s’immergent dans le lieu, prennent place, sont présents et
dispo nibles. Dans un second temps, ils prennent une position méta,
subjec tivent leur expé rience et ques tionnent les liens
d’accom pa gne ment. Pour ce faire, la lecture doit être complexe et
non se réduire à l’inten tion énoncée par un projet péda go gique ou
éducatif. Le projet nous dit l’inten tion, mais non la pratique.

12

Dégager la partia lité par une
lecture complexe des dispositifs
Pour dérouler une approche de la complexité des dispo si tifs dans
leurs aspects formels, conscients et incons cients, nous nous
appuie rons sur les travaux de Cornélius CASTORIADIS, psycha na lyste,
philo sophe et économiste.

13

« L’imagi naire est créa tion inces sante et essen tiel le ment
indé ter minée (social- historique et psychique) de
figures/formes/images, à partir desquelles seule ment il peut être
ques tion de quelque chose. Ce que nous appe lons “réalité” et
“ratio na lité” en sont des œuvres » écrit C. CASTORIADIS (1975, p.8).

D’une part, tout dysfonc tion ne ment insti tu tionnel provient de cet
imagi naire qui conçoit aussi des issues aux situa tions critiques.

14

D’autre part, on ne peut penser qu’à partir de là où on est, car « toute
pensée de la société et de l’histoire appar tient à la société et

15
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à l’histoire » (ibid.).

La compré hen sion et l’inter pré ta tion d’une obser va tion sont toujours
empreintes de la culture du lecteur c’est pour quoi suivront trois axes
de lecture des dispo si tifs d’accom pa gne ment selon les champs définis
par l’auteur : social, histo rique et psychique.

16

Social
R. KAËS (ibid.) intro duit une troi sième diffé rence fonda men tale,
struc tu rante de l’humain qui s’adjoint à la diffé rence des sexes et des
géné ra tions, la diffé rence cultu relle. La figure de l’étranger ébranle
cette part intrin sèque du sujet, la part culturelle.

17

En paral lèle, l’insti tu tion se fonde sur un envi ron ne ment social
déter miné et déter mi nant. Elle est consti tuée par « un ensemble
réso lu ment hété ro gène compor tant des discours, des insti tu tions,
des aména ge ments archi tec tu raux, des déci sions régle men taires, des
lois, des mesures admi nis tra tives, des énoncés scien ti fiques, des
propo si tions philo so phiques, morales, philan thro piques, bref : du dit
aussi bien que du non- dit. Le dispo sitif lui- même, c’est le réseau
qu’on peut établir entre ces éléments » (M. FOUCAULT, 1975)

18

Les dispo si tifs de soin s’accordent avec l’orga ni sa tion sociale, sont en
congruence avec les orga ni sa teurs sociaux, les
insti tu tions, l’Institution.

19

Les dispo si tifs d’accom pa gne ment sont traversés par les courants
idéo lo giques, par les repré sen ta tions de la margi na lité, de la folie, de
la dange ro sité, de l’idée même de l’humain. BADINTER écrit dans « La
prison répu bli caine » (1992) que le niveau de vie des détenus ne peut
dépasser celui des citoyens les plus pauvres. Cette asser tion suppose
une hiérar chi sa tion des marges qui s’amplifie, se trans forme, se
module en fonc tion des aléas et des prio rités socio- économico-
psychiques de la société.

20

Les insti tu tions d’accom pa gne ment, éducatif ou de soin ne sont donc
pas des isolas, mais se lient à des courants idéo lo giques
consciem ment ou non consciemment.

21
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Historique
L’approche histo rique est à la fois réflexion sur l’histoire des
concep tions de l’homme et de la margi na lité. Par exemple, le
concept d’enfant est né avec le XVII  siècle, le nour risson
n’a d’existence humaine que depuis l’après- guerre. La figure du fou a
évolué au cours des siècles. La folie se pensait hier à partir de la
psycho dy na mique et de la phar ma co logie, aujourd’hui à partir des
neuros ciences et d’une kyrielle de troubles de plus en plus partiels et
précis. Pour tant à nouveau la lecture histo rique est toujours
empreinte de notre ancrage socio- historique. On ne pense qu’à partir
de cet ancrage. Donc double mouve ment de lecture histo rique des
dispo si tifs et de lecture de la lecture dans une prise de distance ou
une inter ro ga tion sur cette pensée.

22

e

L’étudiant fait donc l’appren tis sage d’une décen tra tion, d’un
déga ge ment, d’une décons truc tion de sa posi tion culturelle.

23

Psychique et intersubjectif
Cette lecture est plus fami lière aux psycho logues puisqu’elle s’appuie
sur les recherches psycha na ly tiques sur les groupes et les
insti tu tions, sur les notions d’alliances et de pactes déve loppés
par R. KAËS (2009) dans les équipes et les institutions.

24

En conclu sion, cet ensei gne ment sur « la clinique des pratiques »
déve loppe des capa cités à les expli citer, en définir le sens, en
comprendre les limites et les atouts. Il s’impose dans l’indis pen sable
néces sité de penser et de théo riser plus ferme ment et plus
préci sé ment aujourd’hui nos pratiques cliniques afin de les
sauve garder et éven tuel le ment de les exporter et d’en exposer
les dynamiques.
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Accueillir l’attaque violente ?
Emmanuelle Plantevin-Yanni

DOI : 10.35562/canalpsy.208

TEXT

J’ai pu observer régu liè re ment lors des entre tiens d’admis sion que les
jeunes accueillis abordent la rencontre sur un mode défensif et font la
démons tra tion de la manière dont ils orga nisent « leur résis tance ».
Ils arrivent verrouillés, enfermés dans un person nage, un discours
qui, tout en ayant comme but de nous tenir à bonne distance, nous
explique assez bien comment, au fil des années, ils ont appris à
résister face à leur souf france interne, mais aussi face à l’exté rieur
hostile. Cet exté rieur est une menace perma nente, il vient percuter,
solli citer ces zones internes fragiles qu’ils pres sentent sans pour
autant pouvoir les nommer. Cette menace est aléa toire, impré vi sible
le plus souvent, mais elle s’orga nise en parti cu lier en présence d’un
théra peute. Ils peuvent alors la nommer comme une inten tion de
notre part de leur nuire, d’être dans leur tête, de leur faire péter
les plombs.

1

J’écoute atten ti ve ment ce qu’ils disent d’eux, les situa tions inte nables,
la manière dont il faut les prendre, ce qu’il faut éviter, la manière dont
ils réagissent face à l’agres sion. Ils me livrent là, une sorte de mode
d’emploi : « voilà comment vous devez vous y prendre pour que cela
se passe bien avec moi » c’est simple. Ces expli ca tions sont
parti cu liè re ment inté res santes lorsqu’elles s’appliquent à leur
scola rité, leur capa cité d’apprendre et de penser. Il suffit « de
proposer des exer cices qu’il comprend », « de le mettre seul à une
table et de rester à côté de lui », « de le laisser sortir de la classe
quand il est énervé », « de ne pas être trop exigeant », « de ne pas le
regarder de travers », « il suffit qu’il soit tout seul, qu’il n’y ait aucun
bruit, qu’on ne lui adresse pas la parole. ». Si bien sûr nous faisons
cela, il pourra apprendre, il pourra être tran quille. Accepter ce mode
d’emploi, l’entendre comme un désir de pouvoir être en lien avec les
autres permet de créer un espace de rencontre possible, de partager
l’illu sion d’un espace hors menace. Je leur demande ensuite qu’est- ce

2
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qui marche avec eux quand ils ne vont pas bien, ils peuvent dire alors
comment nous devons réagir avec une certaine pers pi ca cité parfois.
Pour exemple : A. me dit que lorsqu’il fait une crise, il faut le plaquer
au sol à plat ventre et lui retourner les bras dans le dos, au bout d’un
moment il dira qu’il est calmé, mais il ne faudra pas le croire et encore
attendre jusqu’à ce qu’il se détende complè te ment (nous voyons
combien ces jeunes dont le passé insti tu tionnel est très lourd
abordent la ques tion de leur propre violence avec une
exté rio rité symptomatique).

Notre premier travail en équipe sera d’entendre « ces
préco ni sa tions », de les mettre en œuvre « dans la mesure du
possible ». Pour quoi ? Parce qu’il s’agit de préserver cette solu tion
possible, de garder entre lui et nous cette illu sion que si nous faisons
cela tout ira bien. C’est ainsi qu’à la première crise de A. nous
appli quons la méthode qu’il a proposée tout en lui disant que nous
trou vons cela violent. Cela va marcher une première fois, mais nous
verrons très vite que les crises de A. dépassent large ment ce qu’il en
dit et qu’il faudra plusieurs adultes pour le main tenir au sol, seule
solu tion pour contenir sa violence contre les autres. Ces moments de
conten tion sont accom pa gnés de paroles dès que le jeune est
immo bi lisé, pour essayer d’ouvrir une discus sion sur ce qui est en
train de se passer, pour l’aider à « revenir » doucement.

3

Cet échec de leurs « préco ni sa tions », nous ne le poin tons jamais,
parce que cela pour rait être vécu comme un piège, une manière de
les mettre au pied du mur. Nous savons bien, avec l’expé rience que
ces « préco ni sa tions » sont inopé rantes. Elles ne sont pas une
solu tion, elles sont une résis tance orga nisée, un écran de fumée, une
illu sion signi fiante, car elles nous disent comment le sujet « pense »
sa résis tance, comment il essaye de se protéger de lui- même et des
autres, de ce qu’il ne contrôle pas en lui et dans sa rela tion aux autres.
Prenons ce discours comme un obstacle intel li gent, arrêtons- nous
devant et réflé chis sons avec lui.

4

Reve nons à notre entre tien d’admis sion. Une fois que ces
infor ma tions sont trans mises et enten dues avec sérieux et sans
commen taires, l’illu sion partagée d’un espace poten tiel hors menace
est posée entre lui et moi, une fois que nous l’accep tons comme tel, il
devient alors possible de parler de ce qui ne va pas.

5
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« Alors, quand on ne fait pas tout ça qu’est- ce qui arrive ? » Là, alors,
il se dévoile et « attaque », il décrit ses explo sions, les actes graves
qu’il a pu poser, ses bles sures, il parle de sa souf france, ses
hospi ta li sa tions, ses pensées violentes et destruc trices, sa rela tion
impos sible aux autres. Il m’offre là non pas la preuve de sa toute- 
puissance, mais l’énumé ra tion de ses tenta tives d’exis tence, comme
une fuite en avant.

6

Pour quoi parler d’attaques et non de passage à l’acte ? Pour expli quer
ce terme, je pren drai une méta phore guer rière. Il y a, en temps de
guerre, une diffé rence entre la résis tance et le passage à
« l’offen sive ». Résister face à une situa tion inac cep table n’implique
pas le recours à des actes éman ci pa teurs. (Nous savons bien que
l’igno rance est aussi un mode de résis tance !) Résister c’est avant tout
protéger la vita lité de son désir. L’offen sive devient une néces sité
pour certains lorsque la résis tance ne suffit plus pour protéger cette
vita lité, autre ment dit, ce qui vit en nous et qui refuse d’être mis à
mal. Les résis tants pendant la guerre qui ont mené une lutte active et
dange reuse parfois au péril de leur vie ne se présentent pas eux- 
mêmes comme des héros, ce glis se ment vers un enga ge ment actif
s’est imposé peu à peu à eux. L’acte éman ci pa teur vient comme une
solu tion ultime, mais surtout marque le signe d’un désir d’autre
chose, de l’exis tence d’une pensée sur un ailleurs, la néces sité de
rede venir un sujet désirant.

7

L’attaque, l’offen sive sont une brèche que l’on ouvre dans ce que l’on
imagine (ou constate) être la source de notre oppres sion. Cette
brèche laisse entre voir un espace où notre propre désir peut advenir.
Cette attaque est bien alors un acte inau gural qui met en pers pec tive
un autre acte fonda mental, celui d’exister comme être désirant.

8

Dans notre travail, ces attaques que nous appelons violence, nous
pouvons donc les entendre non pas simple ment comme une manière
de se protéger des menaces interne et externe, mais aussi comme
une reprise en mains du sujet dési rant, comme une brèche dans un
système de défense morti fère. Accueillir la violence comme une
offen sive salva trice change notre regard. Bien sûr, cette violence nous
devons nous en protéger et nous devons aussi rappeler la loi et
sanc tionner son utili sa tion à l’encontre de soi- même ou des autres
dans le cadre du fonc tion ne ment de l’insti tu tion. C’est d’ailleurs à

9
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cette condi tion que le jeune peut, peu à peu, investir cette exis tence
et sa rela tion aux autres, à la condi tion qu’on lui inter dise de nous
détruire et de détruire le lieu qui l’accueille, sinon où commencer à
essayer de vivre ? Il est tout à la fois néces saire de signi fier notre
refus d’être l’objet de cette attaque, mais aussi de signi fier notre
impuis sance à empê cher ou éradi quer cette violence.

En faisant cela, nous créons un espace poten tiel pour que le sujet
puisse mettre « en pers pec tive » cette violence et nommer son désir.
Un espace poten tiel où se rencontrent des senti ments ambi va lents :
celui d’avoir assu jetti l’autre par sa violence, mais aussi d’avoir besoin
de lui pour en sortir. Ce désir- là n’a rien à voir avec les préco ni sa tions
que le jeune peut nous trans mettre lors de notre première rencontre.
Il ne nous parle plus de ce qu’il « exige » pour préserver en lui la
vita lité de son désir. Il nous parle d’un désir d’exis tence, exposé aux
autres, en paix parmi les autres. Ce désir d’exis tence, après une
période de violence « accom pa gnée », ils le disent ou nous le donnent

10
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à voir, comme D. qui décore les tables du repas après avoir mis tout à
l’envers. Il faut alors nous prémunir contre notre ressen ti ment qui ne
manque pas de nous envahir. On soup çonne de la mani pu la tion, on
refuse de profiter de cet instant, car la violence subie est dure à
supporter. Il faut malgré tout être attentif sur ce qui se donne à voir
après, cette valeur ajoutée en quelque sorte. Il faut observer avec
atten tion, ce qu’il va dévoiler de lui de nouveau dans la pers pec tive de
pouvoir exister parmi les autres. C’est ainsi que J. va nous faire
comprendre qu’il ne trouve l’apai se ment qu’en regar dant des choses
cassées, autre ment dit qu’il est contraint de casser pour retrouver cet
apai se ment. Compre nant cela nous avons pu construire avec lui des
rituels (droit de casser des bouts de bois dans l’espace théra peu tique
puis nettoyer, visites et photo gra phies de maisons détruites, faire les
encom brants, réparer des radios cassées), puis s’est construit lui- 
même des solu tions (regarder la photo de l’alarme sur son portable
quand il a besoin de la mettre en route plutôt que le faire, etc.). La
violence continue de J. à son arrivée après une hospi ta li sa tion de
plusieurs années (suite à une Hospi ta li sa tion d'Of fice à 11 ans) a pu
céder lorsque nous avons pu nous déta cher de l’acte violent pour
nous inté resser aux objets cassés.

Au- delà de sa violence, c’est bien lui que l’on retrouve, non pas dans
le bras qui casse, celui- là ne lui appar tient pas juste ment (même si
nous devons tenir la place du réel et sanc tionner ses actes parce que
l’on doit le faire lorsque l’on vit en société pouvoir répondre de ses
actes), mais dans l’objet cassé, dans la contem pla tion de l’objet cassé.
L’acte violent pour J., devient une porte d’entrée vers ce qui fonde son
exis tence doulou reuse. Cet acte violent sur lequel on s’arrête trop (et
qui nous empêche de penser), cet acte est un passage vers un autre
acte agi par l’autre dans lequel s’origine sa souffrance.

11

Lorsqu’avec J. nous décri vons cette porte ou cette fenêtre cassée,
lorsque nous suivons du doigt les brisures, les fissures dans le verre
ou le bois, lorsque nous consta tons avec effroi l’épar pille ment des
morceaux aux quatre coins de la pièce, lorsque nous les ramas sons et
les rassem blons dans la pelle, c’est bien d’un autre acte dont nous
parlons, acte qui a eu lieu, qu’il est impos sible d’évoquer, un acte sans
paroles, réel ou imagi naire, violence physique ou écla te ment
psychique peu importe. Nous tentons de partager le même effroi face
aux dégâts, nous sommes attristés ensemble face à ce désastre.

12
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L’attaque violente parti cu liè re ment massive et continue chez J., ouvre
une brèche dans ses défenses psycho tiques, elle capte notre
atten tion pour orienter notre regard ailleurs. L’attaque est aveu de
fragi lité, quelque chose lâche, la forte resse entrouvre le pont- levis et
envoie une armée toni truante dans un assaut déses péré. Sans doute
que la pratique du judo très présente dans l’insti tu tion nous aide à
entendre cette fragi lité de l’attaque. Celui qui attaque s’expose se
désta bi lise, l’autre en face, au lieu de résister, accueille cette force,
l’accom pagne et s’en sert dans le combat. Accueillons ce premier
assaut, protégeons- nous face à cette violence et sa force déses pérée,
puis atten dons, posons- nous et parlons. Propo sons nos ressentis, nos
inter ro ga tions, décri vons, compa rons les crises, cher chons du sens,
propo sons une issue concrète, fruit de notre rêverie : « lorsque tu
sens que tu vas exploser, tu peux monter à l’espace théra peu tique
casser des planches qui seront prévues à cet effet et tu pourras
donner des coups de bélier (qu’il a fabriqué) dans le coffre- fort qui
t’intrigue tant (coffre- fort de cette grande maison bour geoise et qui
se trou vait dans le grenier… devenu espace théra peu tique) ».

13

Cet espace que nous ouvrons par cette lecture para doxale de leur
violence, rend possible un travail de pensée jusque- là sidérée. Il
permet de réac tiver chez nous, cette fonc tion de rêverie mater nelle
qui leur a tant fait défaut. Entendre autre ment la violence, c’est aussi
s’auto riser nous- mêmes à créer du sens, un autre sens. Reconnaître
chez l’autre par le truche ment de notre imagi naire, quelque chose
qu’il pourra ensuite tenter de reprendre à son compte c’est lui
permettre de trans former l’attaque en une rencontre avec l’autre.

14
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Pour finir un petit bout d’histoire…

« Aujourd’hui rien ne va plus, l’éduca trice qui accueillait J. en
cuisine est absente. J. ne supporte pas les chan ge ments
d’emploi du temps. Il commence à s’agiter et veut partir en
“espaces verts” avec un éduca teur avec qui il s’entend bien,
pour passer la tondeuse. Cette demande est refusée, car
d’autres jeunes sont dans cette acti vité. Je lui propose d’aller
se promener ou de conti nuer son album de photos des
maisons. Il refuse. Comment occuper ce temps vide ? J. décide
que ce sera un temps libre, c’est- à-dire qu’il va tourner en
rond dans la maison sans faire de bêtises durant deux heures.
Je lui rappelle qu’il peut monter à l’espace théra peu tique s’il
sent qu’il va faire des bêtises (casser). Il est heureux de cette
idée de temps libre, c’est un pari pour lui, une sorte de
perfor mance qu’il veut réaliser. Nous sommes conscients nous
aussi de l’enjeu, car J. sans acti vité ni surveillance avec un
adulte pour lui seul casse ou met en route l’alarme en
continu. Je monte dans mon bureau, chacun part dans ses
occu pa tions, J. est paisible. Une demi- heure plus tard, il
monte me rejoindre dans l’espace théra peu tique. Il fait tous
les rituels que nous avions évoqués ensemble, il prend les
morceaux de planche, les casse avec énergie tout en restant
calme (comme à son habi tude quand il casse), puis nous
ramas sons les morceaux, balai, pelle. Il me fait remar quer
qu’il faudra aller cher cher d’autres morceaux de bois pour les
prochaines fois. Puis il prend le “bélier” et frappe trois fois (le
nombre avait été fixé ensemble) dans le coffre- fort. Je suis
surprise de le voir appli quer à la lettre ces rituels proposés
pour l’aider à supporter l’interdit de détruire qui avait été
posé dans la maison. Inter dire ne voulait pas dire pour
autant que nous n’enten dions pas ce besoin de casser, mais
cela rele vait de sa maladie et pouvait s’entendre dans un lieu
théra peu tique. Ailleurs cela risquait de lui attirer de gros
ennuis et surtout cela risquait de l’obliger à ne pouvoir vivre
qu’à l’hôpital. J. vient ensuite exploser avec le pied les débris
d’une impri mante (démontée par une autre jeune) entre posés
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dans un carton, puis il ramasse les bouts qui ont volé un peu
partout. Aucune violence dans ce geste, un besoin compulsif
que j’accom pagne par la parole. Je lui dis que je ne souhaite
plus m’inté resser au fait qu’il casse, mais plutôt aux objets
cassés. Je lui propose de photo gra phier le tas de bouts de bois
et lui demande s’il aime rait que l’on photo gra phie d’autres
choses (que les maisons) à l’exté rieur. Il me parle des bunkers
près de Marseille. On se dit que cela peut être un projet. Je lui
montre le cahier de photos, nous nous remé mo rons nos
expé di tions dans ces lieux inter dits au public, nos peurs que
l’esca lier casse, la peur d’aller visiter la cave, les objets
hété ro clites rencon trés. Puis, il part, en me disant qu’il s’est
bien défoulé et me dit merci. »

Au bout de quelques mois, parce que nous avons pu tenir, dans un
espace poten tiel créé avec lui, l’interdit de détruire et la
recon nais sance de son besoin de détruire, J. a pu mettre en « jeu »
cette violence sans danger pour lui et les autres, sans risquer le rejet,
il nous a amené à entendre dans cette destruc tion ce qui parlait de lui
et à nous dégager d’une violence que nous ressen tions comme
adressée à nos personnes. Dans cet espace poten tiel, le désir
d’exis tence de J., de vivre parmi les autres a pu se frayer un chemin et
s’acter dans le réel douce ment, patiem ment. Aujourd’hui deux ans
après, grâce à un travail de lien entre une famille d’accueil
théra peu tique remar quable, la struc ture d’héber ge ment, l’hôpital de
jour, l’ASE, et l’unité de jour, J. profite mieux de sa vie, en lien avec les
autres jeunes et les adultes. Il a bientôt 18 ans. Il est en stage depuis
trois mois à temps partiel dans un centre de tri de déchets (lieu
symbo lique s’il en est un pour J. !) et va être embauché. Il va quitter la
struc ture dans trois mois. Il est envi sagé pour lui un appar te ment
théra peu tique voire peut- être un studio, il continue d’être suivi en
hôpital de jour. Il ne casse plus.
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OUTLINE

Dimension symbolique de l’hébergement dans la prise en charge des
patients
Chambre noire (camera obscura) ?
Lieu de la mémoire ?
Lieu de l’âme ?
Fonction imaginaire de l’hôtel dans le dispositif de Thélèmythe

AUTHOR'S NOTES

« Une chambre pour soi, une place en propre » C’est le titre d’un livre de Virginia
WOOLF qui traite de manière polémique de la question de la sublimation. Ce titre,
référé à cette question, ainsi que sa traduction ouverte, a servi d'embrayeur pour
les quelques pages qui suivent.

TEXT

Thémé mythe est une « insti tu tion hors les murs », qui propose à ses
patients (16-21 ans, suivis pas l’Aide Sociale à l’Enfance) une prise en
charge globale sous la forme d’un travail psycho thé ra peu tique, d’un
soutien éducatif et d’un héber ge ment en chambre d’hôtel (puis
en studio).

1

L’origi na lité de son dispo sitif se carac té rise par l’imbri ca tion de trois
pôles reliés entre eux d’une manière singu lière et mouvante :

2

Le premier est la struc ture admi nis tra tive de l’insti tu tion (une Asso cia ‐
tion Loi 1901), à laquelle est impartie, outre l’auto nomie de son propre
fonc tion ne ment, la dimen sion éduca tive des prises en charge qui revient
aux « direc teurs admi nis tra tifs ».

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/211/img-1.png


Canal Psy, 102 | 2012

Le second est le psycho thé ra peute, qui s’intègre à Thémé mythe tout en
travaillant à l’exté rieur dans le propre cadre de son acti vité libé rale (en
étant lié par un contrat de colla bo ra tion pour chaque patient pris
en charge).  
Les deux pôles symbo liques, insti tu tionnel et libéral, fonc tionnent de
manière connexe dans la réalité, et ils se super posent symbo li que ment
afin de construire le cadre du travail thérapeutique.
Le troi sième pôle est le patient (ou dans un premier temps, celui/celle à
qui est proposée cette place), à la manière d’une invi ta tion à s’inté grer
dans le jeu des inclu sions partielles déjà présentes, pour en produire une
synthèse qui aura pour nom « prise en charge théra peu tique ». Les
réflexions qui suivent cherchent à forma liser les effets de « l’héber ge ‐
ment éclaté » offert à la subjec ti vité des jeunes patients.

Dimen sion symbo lique de
l’héber ge ment dans la prise en
charge des patients
Dans le projet péda go gique de Thélè mythe, la ques tion de
l’héber ge ment se trouve direc te ment découler de la défi ni tion du
cadre théra peu tique : « Aussi le cadre théra peu tique doit- il inclure la
possi bi lité d’un va- et-vient construc teur de sens entre un (les) monde
inté rieur et exté rieur, c’est- à-dire accom pa gner pour aider à
symbo liser » (p.8 du projet pédagogique).

3

La prise en charge d’un patient à Thélè mythe s’installe donc d’emblée
sur cette inter face entre les deux registres de réalité (psychique et
exté rieure), elle va « travailler » chacun des deux de la manière la plus
oppor tune pour aider à la (re)construc tion du psychisme des patients
au sortir de leur adoles cence difficile.

4

Parmi les éléments proposés dans le dispo sitif, l’héber ge ment sera
celui qui va modi fier immé dia te ment (dès le premier jour) la réalité
exté rieure de l’adoles cent ou du jeune adulte. L’entrée à Thélè mythe
doit s’accom pa gner d’un démé na ge ment pour une instal la tion dans

5

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/211/img-1.png


Canal Psy, 102 | 2012

une chambre d’hôtel. La chambre d’hôtel repré sente ainsi un signe
d’inté gra tion du patient dans le dispo sitif (condition sine qua non, s’il
n’y a pas de chan ge ment d’adresse la prise en charge sera différée) ; la
fixa tion de l’horaire de la première séance est un second élément
d’inté gra tion, qui est paral lèle, sinon consé cutif au premier.

La chambre d’hôtel désigne une modi fi ca tion dans le registre de la
réalité exté rieure où s’inscrit le dispo sitif, cette modi fi ca tion ayant
valeur inau gu rale d’« entrée » à Thélè mythe. Le dispo sitif se situant à
l’inter face des deux réalités, quelles sont les inci dences de ce
chan ge ment de lieu sur le psychisme de nos patients.

6

Chambre noire (camera
obscura) ?
La ques tion du « lieu psychique » (la défi ni tion de l’inté rio rité) occupe
dans la psycha na lyse une impor tance parti cu lière, car FREUD inau gura
sa nouvelle concep tion du psychisme en l’envi sa geant comme un
dispo sitif spatial, fait d’espa ce ment et de lieux diffé rents, où
l’incons cient serait la pièce maîtresse – mais dont l’accès serait
codifié et réservé à un travail hermé neu tique des produc tions
précons cientes (les rêves, les lapsus, les actes manqués). Dans la
manière de justi fier la première topique, on entend comme une
diffi culté à valider la ques tion du lieu unique ment au titre d’une
méta phore, sinon qu’elle devra se conce voir comme partie
consti tu tive de ce registre de réalité inté rieure dont FREUD affirme
l’exis tence à partir de nouveaux para mètres et une
nouvelle cartographie…

7

Le psychisme de FREUD ressem blera en fin de compte à une sorte de
salle obscure (il est contem po rain du début du ciné ma to graphe), où
l’écran du rêve détient la place d’inter face entre l’acti vité psychique
incons ciente et les espaces plus maîtri sables du moi (ceux que la
philo so phie recon naît comme consti tutif du « juge ment » (soit, à la
manière dont « le je accom pagne (est adéquat à) toutes ses
repré sen ta tions » (c’est la défi ni tion kantienne).

8

FREUD déploie la méta phore de l’appa reil psychique « analogue à un
appa reil photo gra phique » à partir de la notion de « loca lité » : « l’idée
est celle d’un lieu psychique… Le lieu psychique corres pondra à un

9
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point de cet appa reil (« comme une sorte de micro scope compliqué,
d’appa reil photo gra phique ») où se forme l’image ».

Le psychisme des jeunes patients de Thélè mythe est invité dans un
premier temps à rencon trer l’espace quasia no nyme d’une chambre
d’hôtel… Le patient se trouve en quelque sorte assigné à occuper un
nouveau lieu et à y loca liser les moments prin ci paux de sa vie
person nelle. Mais si l’on consi dère cet événe ment comme inau gu rant
les débuts du travail clinique avec le patient, on pourrait recon naître
à la chambre d’hôtel une place en quelque sorte équi va lente à celle
de la lentille de l’appa reil visuel freu dien : la chambre aura une
fonc tion d’arti cu la tion entre la réalité exté rieure (à laquelle elle
appar tient) et la réalité psychique du patient qui va s’éclairer peu à
peu au cours de la prise en charge ; au patient va être demandé de
tenter d’occuper le lieu char nière entre sa réalité inté rieure et ses
diffi cultés dans la réalité maté rielle. C’est pour cela que la chambre
est un héber ge ment, et non un véri table loge ment : elle s’inscrit dans
le dispo sitif de l’insti tu tion, elle en est en quelque sorte « l’anti- 
chambre ». C’est en cela que réside sa première valence symbolique.

10

La posses sion ou l’usage d’un lieu personnel d’habi ta tion repré sente
une des carac té ris tiques du mode de vie habi tuel dans les sociétés
occi den tales contem po raines. Dans l’histoire d’une subjec ti vité, on
rencontre toujours un moment où il va s’agir de se définir à l’aide de
plusieurs items diffé rents de ceux qui servent à la recon nais sance du
cercle fami lial, une adresse privée et diffé rente de celui- ci sera un
des éléments clés de la défi ni tion des nouveaux para mètres d’une
iden tité « adulte ». La période de la fin de l’adoles cence est ainsi
marquée par un départ du domi cile fami lial (avec des variantes selon
les repré sen ta tions cultu relles de chaque culture  les Anglo- Saxons
valo ri se ront un départ assez rapide de la famille, mais assorti de
solu tions inter mé diaires de partages de loge ment entre étudiants ou
jeunes débu tants leurs vies profes sion nelles, les Latins auront
tendance à retarder la sépa ra tion et par contre à valo riser
l’instal la tion indé pen dante immédiatement).

11

Il n’est pas ques tion de cela pour l’instant avec l’entrée dans
l’insti tu tion ; plus subti le ment, le patient est convoqué sur un seuil,
invité à explorer avec nous les dédales- labyrinthes – ou bien les

12
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espaces à moitié vides, pas encore occupés, voire abîmés, squattés,
de sa subjectivité…

Lieu de la mémoire ?
Dans la culture préclas sique (grecque et romaine), l’idée d’un lieu
inté rieur servira d’outil pour le travail de pensée qu’on appelle la
« rhéto rique » : la possi bi lité de mémo riser (et donc de se cultiver)
était corrélée à la mise en place de lieux à l’inté rieur de l’âme, qui
étaient ainsi suscep tibles de contenir le plus grand nombre
d’infor ma tions. Les lieux seront des récep tacles conte nant les images
mnémo niques bâties sur des ressem blances sonores avec le maté riau
verbal qu’on souhai tera mémo riser. Ils sont parfois évoqués comme
des morceaux de cire sur lesquelles les inscrip tions des mots peuvent
s’effacer, mais demeurer cepen dant dans le stock mnémo nique (ce
sont les premiers modèles du « bloc magique » freudien).

13

Ce qui est toujours connecté dans la neutra lité d’une chambre
d’hôtel, c’est le travail de la mémoire et de l’oubli ; qu’elle se trouve au
bord d’un boule vard péri phé rique pari sien ou bien d’une auto route de
Cali fornie, la chambre d’emblée n’évoquera rien sinon une absence de

14
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trace, remplacée par l’agen ce ment imposé d’un mobi lier
géné ra le ment rudi men taire quelle que soit la qualité du confort du
lieu ; pour les jeunes patients de Thélè mythe, la chambre peut avoir le
rôle, dans un premier temps, d’effacer les signes des héber ge ments
anté rieurs (le plus souvent collec tifs) : elle va délo ca liser le psychisme
sur une surface neutre et anonyme. Aucune trace de gestuelle
fami liale, aucune odeur recon nais sable, pas d’anté cé dence de signes
du quoti dien ; la chambre s’ouvre par elle- même, et quel que soit son
état elle est comme un mot magique : ouvre-toi, mais on ne sait pas
encore sur quoi… La seconde valence symbo lique de l’hôtel, c’est sa
convo ca tion du travail de la mémoire, ce qui, pour le travail clinique,
est une dyna mique fonda men tale, car elle va nous aider à repérer les
opéra teurs du refou le ment, des dispo si tifs défen sifs, qui jusqu’à
présent ont construit le psychisme du patient tout autant que sa
souf france et sa dérive dans la réalité.
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Lieu de l’âme ?
Dans la théo logie chré tienne, la méta phore du lieu s’inspire du
schéma rhéto rique (de la culture préclas sique) pour l’enri chir d’une
dimen sion subjec tive, celle de l’âme à la recherche de son salut :

15

Dans « Les Confes sions », SAINT AUGUSTIN reprend le dispo sitif rhéto rique
de la mémoire présen tant « de vastes palais », qu’il nomme des
« thésaurus », de la vaste cour de la mémoire et de « ses pièces
immenses et innom brables », qui déroulent à la fois leurs contenus et les
espaces qui les séparent.
Puis il placera la mémoire comme un des écrous du dispo sitif trini taire
de l’âme, qui s’enroule sur lui- même à la manière de cercles connexes et
mouvants ; dans la série des trinités de l’âme, la notion de lieu psychique
se trouve plura lisée, mise en mouve ment et en para doxes. S’ouvri ront
ainsi les agen ce ments trini taires de l’âme, c’est- à-dire des dispo si tifs de
synthèses multiples entre le sensible, l’intel li gible, et l’idéal, par le biais
de la foi qui sert de lien éner gé tique dans l’ensemble des processus. Ces
dispo si tifs imaginés par AUGUSTIN sont les premières « topiques » de
l’âme. (Cette ques tion des lieux inté rieurs s’est ensuite estompée lorsque
la philo so phie est partie à la recherche de la vérité sur la base de la
science expé ri men tale carté sienne. C’est la mystique, alors, qui s’est
chargée d’explorer « les châteaux de l’âme » (THÉRÈSE D’AVILA)…

La connexion de l’instal la tion dans une chambre anonyme avec les
débuts d’un travail théra peu tique confère à celui- ci une impor tance
parti cu lière et tout à fait singu lière ; je suppose qu’aucun d’entre vous
n’a été obligé de démé nager dans une chambre de bonne située à
bonne distance du domi cile ou du cabinet de votre analyste dès que
les premières séances se sont mises en place.

16

À Thélè mythe, la thérapie comme dispo sitif est dupli quée
immé dia te ment par ce lieu exté rieur, comme si la chambre d’hôtel
était la réplique objec tive du futur travail psychique escompté pour le
patient. Pour reprendre la méta phore utilisée par Roland LETHIER, la
chambre est un « alias » du dossier subjectif qui vient de s’ouvrir sur
le desk. À charge pour le patient (c’est une des obli ga tions
contrac tuelles) de l’occuper au mieux et de tenter de s’y retrouver. On
recon naîtra ici la troi sième valeur symbo lique de la chambre
d’hôtel : elle est le vecteur spatial et éner gé tique du chan ge ment,

17
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l’amorce d’une (re)construc tion psychique comme effet du lien que
le dispo sitif de thélè mythe a noué entre les deux réalités (psychique
et extérieure).

Fonc tion imagi naire de l’hôtel
dans le dispo sitif de Thélèmythe
Dans l’ancien projet péda go gique, le para graphe sur l’héber ge ment
est l’un des plus maladroits, il tente sans y parvenir de dégager ce que
nous venons d’esquisser, et il réunit par contre un ensemble de
consi dé ra tions plutôt arbi traires (ni vraies ni fausses), qui
appar tiennent simple ment au registre de l’imagi naire – ce qui, dans
cet exemple précis, revêt une conno ta tion péjo ra tive, et décèle
quelque chose comme une maladresse dans l’élabo ra tion
théo ri co cli nique, ou du moins une formu la tion de celle- ci qui est
assez insatisfaisante.

18

Ainsi, le texte tente de faire le lien entre les deux registres de réalité,
en préci sant que l’hôtel corres pond à la fois à une réalité objec tive
(l’absence de ressources suffi santes à occuper un loge ment en son
nom propre), et subjec tive (l’incon fort de la vie à l’hôtel est posé
comme corrélat à la non- construction psychique des patients (!).

19

Mais dans la seconde asser tion, on trouve deux affir ma tions
arbi traires (qui sont repé rables comme des stéréo types) :

20

le premier est que la vie à l’hôtel est forcé ment inconfortable,
le second que cet incon fort sied, fina le ment, à la complexité psychique
des adoles cents/jeunes adultes auxquels il est proposé.

C’est de cette manière que ces énoncés ouvrent toutes grandes les
portes des imagi naires de chacun quant à ce que repré sente « la vie
dans un hôtel » tout autant que la vie tout simple ment des patients
qui sont accueillis à Thélè mythe. La conno ta tion de péni tence, ou
bien de répa ra tion de fautes, qui colore le para graphe précité,
rassemble l’ensemble du discours et cherche à le justifier.

21

En fin de compte, le texte révèle par ses maladresses les condi tions
dans lesquelles il a voulu être écrit : il est sans doute le fruit d’une
tenta tive d’écri ture collec tive (ce qui, dans le prin cipe même, est
impos sible) ; avec toute la bonne volonté dont il respire, le texte
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ressemble fort à un « cadavre exquis », où la succes sion arbi traire fait
fonc tion de synthèse de la pensée…

Si l’on ouvre les imagi naires de la vie à l’hôtel avec un regard plus
clément, il semble que les deux idées de liberté et d’espace privé y
soient primor diales, même (ou surtout ?) si marquée du sceau de
l’anonymat ; dans ces registres, l’hôtel contient deux sous- niveaux de
signi fi ca tion :

23

Il a quelque chose à faire avec un temps décon necté de la tempo ra ‐
lité collective, il comporte toujours l’idée d’une certaine mise en vacance
ou à l’écart de quoi ? du rythme tradi tionnel du travail ? du code petit- 
bourgeois d’habi ta tion ? des impôts locaux ?
Il contient égale ment un niveau fantas ma tique collectif (et privé) : il va
être associé à quelque singu la rité ou liberté dans l’exer cice de
la sexualité (pas unique ment pros ti tu tion nelle), qui trouve à l’hôtel les
moyens d’occuper un régime parti cu lier (passionnel ? secret ? sans
autres traits que ceux du plaisir ?), et délo ca lisé (dans l’espace et dans
le temps).

C’est avec ces éléments de l’imagi naire collectif (et sans doute
d’autres encore) que nos repré sen ta tions de l’hôtel inter fèrent quand
nous « instal lons » nos patients pour quelques mois au moins dans
ces condi tions origi nales, qui sans aucun doute résonnent avec la
posi tion d’errance psychique dans lesquelles ils se trouvent
égale ment au plan subjectif.

24

Chacun a dans son imagi naire une idée très précise de ce que veut
dire pour lui la vie dans un hôtel. En ce qui me concerne, le simple
mot me fait rêver :

25

Son adresse est 23  rue entre la 7  et la 8  avenue west, n° 222 ; façade
de pierre rosée vieillie non nettoyée, balcons en fer forgé gothique
revival à chacun des 12 étages en façade ; la porte d’entrée, quant à elle,
avec ses deux battants de verre pas toujours très propres, ressemble à
un collage pop inop portun, mais rassu rant ; à chaque fois que je
fran chis son seuil, pour quelques semaines, quelques jours ou quelques
minutes, je sais que c’est là que je voudrais vivre, rece voir mes patients
et mon cour rier, mon domi cile idéal ; je ne suis pas le seul, Sarah
BERNHARD, Ernest HEMINGWAY, Patti SMITH, William BURROUGHS, Bob DYLAN,
nous avons tous investi à notre façon ce lieu étrange et border line qui
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s’appelle le « Chelsea Hotel ». Sa vétusté d’aujourd’hui n’a d’égal que son
aspect mythique, même si l’on doit deviner chaque matin comment
procéder pour faire arriver la pres sion de l’eau dans la douche plutôt
que dans le lavabo, et si l’on court des risques d’élec tro cu tion quand on
branche l’air condi tionné (si on parvient à trouver le bouton « on » qui
déclenche sa soufflerie)…

C’est- à-dire que dans cet exemple tout à fait privé, l’hôtel est à
nouveau proche d’un espace où l’étran geté (du lieu, des repères qu’il
brouille entre l’errance et l’ancrage) a sans aucun doute suscité et
enclenché des processus chez ceux qui l’avaient choisi comme halte
dans leurs démarches subli ma toires ; il aura eu égale ment la fonc tion
de les contenir et les faire s’épanouir jusqu’à les rendre réels. Il est le
lieu des prises de risques, des paris et des découvertes.

27

Pour certains, il aura au contraire été celui de tous les excès, Sid
VICIOUS y a assas siné sa compagne, Eddie SEDGWICK avait mis le feu dans
sa chambre au cours d’une over dose… on aborde ici les valences
dange reuses des espaces inté rieurs lorsqu’ils sont off limits…

28

En fait, sur un plan imagi naire, l’hôtel est un opéra teur d’étran geté
(plus ou moins inquié tantes) ; il est cata ly seur des troubles de ce que
FREUD repère comme « Unheim lish », l’étranger, l’intime et le fami lier à
la fois. L’hôtel devient ici le lieu où ce qui devait rester secret se
trouve soudain mis au- dehors, révélé… La chambre d’hôtel, le lieu
hanté lorsque les secrets sont encore frappés du sceau du
refou le ment et celui de leur révé la tion lorsqu’ils fran chissent son
seuil pour advenir. Elle est le lieu de la fiction et de sa mise en récit.
Une annexe privi lé giée du travail psychique tel qu’il est suscité par le
dispo sitif théra peu tique de l’institution…
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TEXT

Il est 17h30 lorsque mon télé phone de garde sonne pour la première
fois lors de cette après- midi du mois de mars 2009. Tout était encore
calme ce jour- là, mais comme à chaque sonnerie d’une ligne
d’urgence psychia trique, l’inconnu du sujet en crise peut surprendre à
tout moment.

1

En décro chant, l’opéra trice m’avertit qu’une jeune fille, inquiète pour
l’une de ses amies, est en ligne. À première vue, il ne s’agit pas d’un de
ces appels qui vous plongent d’emblée dans l’inti mité et le chaos de la
crise, lorsque les cris des conflits s’entre mêlent à l’autre bout du fil ou
encore lorsque la faible voix d’un patient se perd dans une angoisse
mutique. Un peu rassurée que cette inter ven tion ne s’annonce pas
trop éprou vante, j’écoute la jeune fille me raconter la situa tion de son
amie, sans encore savoir que je m’apprête à faire une des
inter ven tions les plus rocam bo lesques de ma jeune carrière.
L’appe lante me dit que cette amie est suivie au sein de notre clinique
à Genève et que c’est pour cette raison qu’elle a appelé la ligne
d’urgence de l’institution.

2

Cette jeune insti tu tion privée gene voise, au sein de laquelle je
travaille alors depuis un an, propose à la fois un service de
psycho thé rapie ambu la toire, une petite unité d’hospi ta li sa tion et une
ligne d’urgence acces sible 24h sur 24h pour des inter ven tions de crise
à domi cile, projet rare et ambi tieux. Cette unité d’urgence fut créée
dans un premier temps pour tenter d’apporter une réponse
théra peu tique singu lière face à l’absen téisme récur rent des
adoles cents du service de psycho thé rapie, qui tran chait alors avec les
nombreux appels des parents et familles démunis lors des crises de
leurs enfants adoles cents. Plus tard, ce service fut élargi à l’ensemble
de la popu la tion gene voise, mais il était bien ques tion à l’origine de ce

3



Canal Psy, 102 | 2012

projet de proposer une alter na tive aux demandes de sujets qui ne
pouvaient advenir à l’inté rieur même de la séance, mais qui frap paient
pour tant avec insis tance aux portes de l’insti tu tion, par le biais de ces
crises ayant lieu hors des murs du cabinet.

Le constat à l’origine de cette unité d’urgence psychia trique n’est pas
parti cu lier à la région de Genève. Il est l’un des signes cliniques d’un
culturel en perpé tuel chan ge ment, qui dicte tant à la psychia trie qu’à
la psycha na lyse les nouveaux enjeux de leurs prises en charge
psycho thé ra peu tiques. Ainsi, aujourd’hui, face à la mélan co li sa tion
des liens au sein de nos grandes méga lo poles et à la préva lence des
passages à l’acte, nouveaux porteurs de l’énigme du Sujet, comment la
psychia trie peut- elle accueillir cette souf france, qui peine souvent à
atteindre les portes de nos insti tu tions et cabi nets ?

4

Face à ces nouveaux défis, la clinique hors les murs semble être une
réponse perti nente pour tenter d’amorcer une rencontre avec ces
sujets. Dans ce même mouve ment, l’inter ven tion de crise à domicile
cherche à entendre, dans ce moment fécond de la crise, la singu la rité
du patient au- delà des mani fes ta tions aiguës de la patho logie. Ces
demandes issues de la tempo ra lité de la crise proviennent ainsi
souvent d’un ailleurs du langage, sous forme d’agir bruyant,
cepen dant ne pas y voir une réelle demande à entre prendre un travail
théra peu tique serait une erreur. La demande de chan ge ment, l’appel
à l’aide sont là, dans l’inter pel la tion de ces agirs patho lo giques. Cette
demande doit alors être traitée sur le lieu où elle s’exprime, en
utili sant l’inten sité de son expres sion comme levier pour mettre en
évidence son aspect méta pho rique de répé ti tion, en lien avec
l’histoire du sujet. Pour cela, il s’agit de quitter les murs rassu rants de
nos bureaux et le cadre théra peu tique clas sique de nos insti tu tions,
pour nous plonger dans l’inti mité angois sante de la crise. Ainsi, après
le premier appel sur la ligne d’urgence, nous enta mons ce voyage vers
le patient, pour le rejoindre tant dans son envi ron ne ment réel que
dans son monde interne. Ce mouve ment vers l’autre est rare ment de
tout repos, nous allons vers l’inconnu, à la recherche d’un quar tier,
d’une rue, mais aussi de visages et de peines que nous igno rons
encore. Après ce temps de mouve ment qui accueille les premières
pensées fantas mées de la situa tion, nous passons la porte de
l’inti mité du patient. Les visages inquiets des familles, les bruits de
cris et de disputes ou au contraire un silence inquié tant, les odeurs
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du lieu, mais aussi la lour deur des affects qui planent nous
imprègnent d’emblée. Le décor ainsi posé par ces sensa tions
parta gées de la crise, il s’agit alors de rejoindre le sujet dans son
errance, sur un rebord de baignoire, un balcon, un bout de lit ou
encore un coin de trot toir. Après ce premier mouve ment physique
vers le patient, il faut encore, pour que la rencontre ait lieu, trouver
un langage commun et ainsi le rejoindre dans son mode de
fonc tion ne ment psychique du moment, c’est- à-dire souvent sur le
terrain de l’agir. Débutent alors de véri tables danses qui, telles des
mises en scène à deux, sont toutes plus singu lières les unes que les
autres : un corps qui fuit, l’autre qui suit, un qui attaque l’autre qui
résiste, ou encore un corps qui s’effondre alors que l’autre soutient.
Voici, quelque peu scéna ri sées, les scènes que nous jouons lors de
courses- poursuites avec des enfants et adoles cents tentant de
s’échapper du domi cile parental, de moments d’agres si vité avec des
adoles cents ou des para noïaques déli rants ou encore lors de
moments d’effon dre ment de patients toxi co manes ou dépressifs.

Dans cet article, nous envi sa ge rons cette pratique hors les murs
comme un voyage tour billon nant au cœur de l’agir, qui traverse les
diffé rentes étapes de la rela tion à l’autre et de la consti tu tion du sujet.
L’inter ven tion de crise choisie ici pour illus trer cette clinique nous
permettra de nous ques tionner sur ce dispo sitif original de
l’inter ven tion de crise, qui amène le thérapeute- urgentiste à plonger
avec le patient au cœur de cet espace archaïque de la rencontre
qu’est l’agir. Cette clinique nous permettra ainsi de comprendre les
enjeux de ce dispo sitif original axé sur le corps qui, par le biais de ces
agis partagés, amène une co- figuration des expé riences primaires
clivées, jusqu’alors logées dans l’acte, afin de trouver une issue à la
répé ti tion en relan çant le processus de symbolisation.

6

Comme nous l’avons vu précé dem ment, cette pratique et la réflexion
qui en découle reposent sur le postulat que la crise porte rait les
nouvelles coor don nées de la demande et que les agirs seraient alors à
entendre comme une véri table adresse du Sujet. Ce postulat tranche
avec une concep tion ancienne, mais ancrée dans notre pratique, qui
conçoit l’agir comme simple expres sion pulsion nelle tendant à la
décharge, venant ainsi entraver le processus de symbo li sa tion et le
bon dérou le ment de la cure. Alors que, pour FREUD, toute produc tion
du sujet humain est porteuse de sens et dès 1907, dans Actions
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compul sion nelles et exer cice reli gieux, il évoque les actions
compul sion nelles comme non seule ment char gées de sens, mais aussi
comme figu ra tion litté rale ou méta pho rique d’expé riences vécues par
le sujet. Il pour suivra cette réflexion en 1909 en pensant l’attaque
hysté rique et sa gestuelle comme traduc tion corpo relle d’un
fantasme, puis l’élar gira même au champ de la psychose en 1913 en
quali fiant les stéréo ty pies schi zo phré niques de « reli quats d’actes
mimiques sensés, mais archaïques ». Enfin, en 1914 dans son article
« Remé mo ra tion, répé ti tion, perla bo ra tion », il insiste sur le fait que
certaines résis tances ne soient pas à entendre et à mani puler
autre ment que comme des compul sions de répé ti tions. Il est bien
clair alors que dès le début de la pensée freu dienne, la ques tion de
l’agir est à conce voir comme un message, un sens subjectif corpo rifié
qui tend à se répéter. C’est notam ment en suivant ce fil histo rique de
la pensée freu dienne que René ROUSSILLON théo risa une concep tion de
l’acte, qui parti cipe au courant actuel cher chant à inter préter les
patho lo gies de l’agir. Pour lui, il s’agit de voir dans l’acte les reli quats
d’expé riences subjec tives primi tives, n’ayant à l’époque pas trouvé
d’écho adéquat leur permet tant de donner du sens à ces ressentis et
d’accéder ainsi au réseau des repré sen ta tions. Restées alors comme
enkys tées dans le sujet et inscrites unique ment sous forme de traces
mnésiques corpo relles, ces expé riences trau ma tiques primaires
tendraient, à travers les actes plus tardifs, à se répéter
patho lo gi que ment, en quête de sens.

C’est bien avec ce postulat à l’esprit qu’il s’agit de partir en
inter ven tion, pour être capable d’accueillir ou d’entre voir le message
indi cible qui se cache habi le ment derrière le chaos de la crise.
Reve nons ainsi à cette après- midi de garde où je reçois l’appel
appa rem ment banal d’une jeune femme en souci pour une de
ses amies.

8

Lorsque je lui demande les raisons de son inquié tude, elle me dit que
son amie semble aller très mal et se comporte de manière étrange,
comme si c’était la dernière fois qu’elles se voyaient. Elle est d’autant
plus soucieuse que cette personne lui aurait remis une lettre lui
deman dant de s’occuper de son corps s’il lui arri vait quelque chose,
afin qu’elle ne soit pas rapa triée et enterrée dans son pays d’origine.
En la ques tion nant sur la situa tion de cette jeune femme, je me rends
compte tout en l’écou tant qu’il s’agit d’une de mes patientes, Sina, et
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que l’appe lante n’est autre que sa grande amie, Myriam. Elles sont en
train de boire un verre près de la gare, comme tous les jeudis où elles
se retrouvent pour passer la soirée ensemble.

Cette patiente, Sina, est jeune fille de 20 ans origi naire du Gabon, que
j’ai rencon trée un an aupa ra vant, lors d’une autre après- midi de
garde. Une infir mière de l’hôpital cantonal l’avait alors accom pa gnée
pour un entre tien d’urgence, après qu’elle lui eut fait part d’idées
suici daires lors d’une consul ta tion pour des douleurs à la cheville. À
cette époque- là, Sina sort d’une période d’errance d’un an qui avait
débuté le jour où sa mère l’avait renvoyée du domi cile fami lial.
Pendant plusieurs mois, elle erra dans Genève et se pros titua à
plusieurs reprises avant d’être recueillie dans un foyer pour femmes
de la ville. Lors de cette première rencontre un an aupa ra vant, c’est
une jeune fille recro que villée, sans voix ni regard, presque
desub jec tivée, qui s’assied en face de moi. Tous les mots que je
pronon çais alors semblaient tomber dans le vide qui sépa rait nos
deux corps et face à son refus de s’engager à ne pas se faire de mal,
nous négo ciions non sans mal un rendez- vous pour le lendemain.

10

Sans le savoir, je débu tais ce jour- là avec elle ce voyage au sein de
cette « clinique de l’envers » où, telle Alice au pays des merveilles,
courant derrière le lapin blanc à la recherche du terrier, le théra peute
doit suivre le patient dans l’agir afin de retrouver les coor don nées
perdues du sujet. C’est ce que permet la clinique de l’urgence en tant
qu’elle nous permet de rejoindre nos patients hors des murs de nos
bureaux, là où leur demande fragile émerge.

11

Le lende main, à l’heure de notre séance, je la guette dans la salle
d’attente. Ne la voyant pas venir, je fais des aller- retour entre les deux
locaux de l’insti tu tion, à quelques numéros du quai l’un de l’autre. En
retour nant vers mon bureau, je l’aper çois de l’autre côté de la rue,
assise sur le muret bordant le lac Léman. Elle me regarde passer. Je
lui fais un signe de la main afin qu’elle me rejoigne, mais Sina ne
réagit pas et continue à me fixer. C’est ainsi qu’elle me fait agir pour la
première fois alors que je traverse la rue pour aller à sa rencontre. En
traver sant cette rue, c’est aussi le miroir de la rela tion diffé ren ciée et
du langage que je traverse pour la rejoindre de son côté, celui du
double et de l’acte.

12
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C’est ainsi qu’une première tranche de thérapie débute ce jour- là,
mais aussi une première danse que nous enta mons alors ensemble. À
chaque fois, Sina m’attend avec une grande ponc tua lité au même
endroit du muret de notre première séance. À chaque fois, je la
guette de la fenêtre de mon bureau et traverse pour l’y rejoindre.
Pendant plusieurs semaines, nos entre tiens se déroulent comme
rythmés par le pas de nos marches le long du lac.

13

Il semble que le mouve ment de nos corps soutienne sa parole et sa
voix, qui se fait de plus en plus audible, même si je dois toujours
tendre l’oreille pour la comprendre. Sa parole se délie au fur et à
mesure des séances et je commence à entre voir la trame de
son histoire.

14

Je peux alors mettre un sens, puis des mots, sur ce scénario d’errance
que nous rejouons ensemble sur les bords du lac, de banc en banc, de
mur en mur. Dans ce non- lieu que nous parta geons, je peux
plai santer sur mon statut de « thérapeute- SDF » ou même lui dire,
lors d’une séance durant laquelle nous avions fait beau coup d’aller- 
retour, que nous « faisions le trot toir ensemble ». Ce jour- là, c’est une
des premières fois que je l’entends rire, elle qui ne laisse perce voir
habi tuel le ment qu’une thymie si triste et si neutre à la fois.

15

De la même façon, morcelée, dont elle me fait part des moments de
pros ti tu tion ou de la rupture avec sa mère, Sina me raconte un jour
comment, après son départ forcé de la maison, elle passa plusieurs
heures à pleurer et à appeler sa mère sur les marches de son
immeuble, au seuil de la porte de l’appar te ment. J’évoque alors ce
moment partagé, quelques semaines plus tôt, lors d’une tenta tive
avortée d’hospi ta li sa tion dans notre unité d’urgence, où nous étions
restées bloquées à deux un long moment sur les marches du hall
d’entrée. Peut- être attendait- elle toujours sa mère. Face à son
silence, j’ajoute que dans un travail psycho thé ra peu tique, on ne peut
pas se faire mettre à la porte.

16

Quelques séances après, alors que le temps est pluvieux et orageux, je
ne la vois pas de ma fenêtre sur le muret d’en face. En descen dant, je
la trouve sous le porche de l’immeuble qui s’abrite de la pluie. Nous
regar dons, dubi ta tives, la pluie s’inten si fier. Je lui lance un regard
inter ro ga teur. Ce jour- là, Sina me dit que, pour une fois, nous
pour rions aller dans mon bureau.

17
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S’achève ainsi un moment bien parti cu lier de notre histoire. Je le
décri rais comme un temps archaïque du lien à l’autre, où seuls son
corps et ses actes pouvaient raconter comment elle s’était retrouvée
à la porte, coincée dans l’errance où son vécu trau ma tique l’avait
plongée. Nous remon tons ainsi le fil de son histoire, de son errance
dans la rue à ce qui l’y a conduite, sa mise à la porte du foyer fami lial.
Lorsque cela put se vivre conjoin te ment sur la scène théra peu tique,
puis se mettre en mot dans notre histoire, notre errance a pu prendre
fin et notre travail théra peu tique s’ancrer dans un temps et dans
un lieu.

18

Pour que cette trans for ma tion ait lieu, soit que la répé ti tion de l’acte
ne pour suive pas son chemin morti fère, il s’agit d’insérer une nouvelle
donnée au scénario primaire ou trau ma tique ainsi rejoué dans l’agir.
C’est ici la ques tion de l’écho en l’autre, qui faisait défaut à l’époque,
qui se retrouve au centre du processus. En effet, pour que la relance
du processus de symbo li sa tion ait lieu, la présence de l’objet s’avère
être une néces sité. C’est FREUD qui amena le premier cette ques tion
avec la notion de nebenmensch et du spec ta teur indif fé rent.
Cepen dant, ici, le théra peute se doit, tel le médium malléable décrit
par René ROUSSILLON, d’être créatif et vivant, et de se laisser utiliser, au
sens winni cot tien du terme, au sein de ces « expé riences agies
parta gées » (GODFRIND, J., 2002, L’expé rience agie partagée). Ainsi, en
inter ven tion, face à ces patients rejouant les fantômes de leurs non- 
rencontres passées, le théra peute doit non seule ment accepter de
renoncer un temps à une posi tion subjec tive diffé ren ciée pour jouer
ce jeu imagi naire, mais il doit aussi sans cesse inter agir avec le sujet
pour lui prouver la perma nence du lien. C’est à cette condi tion
fonda men tale de l’inter ac tion sujet- objet que la destruc ti vité,
consé quence de la chute de l’illu sion primaire, pourra être utilisée
comme moteur de l’acti vité repré sen ta tive du sujet.

19

Revenons- en alors à l’appel d’urgence de la fin de l’hiver 2009, soit
une année après le début de la prise en charge de Sina, où il est
juste ment ques tion de l’utili sa tion de l’autre comme objet et des agirs
partagés qui en découlent. Son amie Myriam, rencon trée au foyer
pour femme, me fait part de son inquié tude et du refus caté go rique
de Sina de venir au cabinet pour un entre tien d’urgence. Après
concer ta tion avec le psychiatre de garde sur le fait que nous évitons
au maximum de faire des inter ven tions avec nos propres patients,

20
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nous déci dons que je les rejoigne tout de même dans la bras serie où
elles se trouvent. En me voyant entrer dans le bar, Sina détourne la
tête. Je m’assieds à leur table et commence à lui expli quer les raisons
de ma venue, l’appel de son amie et son inquié tude face à la lettre
qu’elle lui a écrite. Elle se mure rapi de ment dans un silence froid. Je
revois alors la Sina des premières semaines, à nouveau inca pable de
parler et noyée dans une vague d’idées noires et suici daires, ayant
réap paru suite à une rupture amou reuse quelques semaines
aupa ra vant. Débute alors un jeu de cache- cache où son amie et moi
l’escor tons au bord du lac jusqu’à mon bureau. Après un long moment
d’entre tien, lors duquel elle finit par s’engager à passer la soirée avec
son amie, Sina quitte brus que ment la salle. Inter lo quées, nous
tentons de la rappeler par la fenêtre et finis sons par convenir avec
Myriam qu’elle la rejoigne afin de passer la soirée comme convenu. Il
est 19 heures passé lorsque je sors de cette longue inter ven tion et
rejoins mon compa gnon au super marché. Alors que nous sommes
encore dans les rayons, mon télé phone sonne et l’opéra trice me passe
à nouveau Myriam. Elles sont en train de dîner dans un restau rant
chinois et Sina, évoquant à nouveau des idées suici daires, dit vouloir
rester seule après le repas. Elle n’aurait accepté notre programme
unique ment pour qu’on la laisse tran quille. Myriam, très embêtée, se
sent respon sable de son amie et n’ose pas la laisser partir seule. Après
avoir raccroché, quelque peu perdue face à la situa tion, je rappelle le
psychiatre de garde. Celui- ci me persuade de la néces sité de
l’hospi ta liser si elle n’accepte pas de respecter son enga ge ment. Sur
le chemin du restau rant, fati guée, j’imagine la longue négo cia tion qui
m’attend. Effec ti ve ment, comme lors de notre première rencontre,
les mots n’auront aucun poids ce soir- là. Après quelque temps d’une
discus sion stérile lors de laquelle, désem parée, Sina n’arrive qu’à
formuler du bout des lèvres son désir de mourir, je sors du restau rant
et appelle une ambu lance. Alors que celle- ci arrive et se gare au coin
de la rue, quelqu’un me percute pour sortir du restau rant, dont mon
corps bloquait l’entrée. En me retour nant, je vois Sina courir et
tourner au coin de la rue. Comme dans un réflexe, je me mets alors à
la suivre en direc tion de la gare. Notre course- poursuite prend alors
des allures de film d’action. Nous descen dons puis remon tons des
esca liers, tour nons à droite puis à gauche dans les couloirs
souter rains de la gare. Enfin, alors que nous arri vons près des quais,
l’écart entre nous se resserre et j’ai le senti ment qu’elle ralentit peu à
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peu, comme pour me laisser la rejoindre. Alors que j’arrive à son
niveau, nous nous lais sons, dans un mouve ment commun, tomber à
terre, à bout de souffle, comme si nous avions réussi à semer un tiers
imagi naire, qui nous aurait pour sui vies toutes les deux. Assises
ados sées au mur de l’allée centrale de la gare, nous nous regar dons et
une drôle de sensa tion m’envahit, tel un soula ge ment agréable, signe
qu’un mouve ment a pu se boucler, même si sur le moment, je ne sais
pas encore de quoi il s’agit. Sina me regarde et me dit qu’elle accepte
de s’engager à ne pas se faire de mal. Après avoir annulé l’ambu lance,
je la raccom pagne auprès de son amie avec laquelle elle rentrera au
foyer ce soir- là.

Après cette inter ven tion d’urgence, nous passe rons plusieurs mois à
travailler en séances la signi fi ca tion de ce jeu du chat. Elle évoqua
diffé rents souve nirs et des hypo thèses se formèrent peu à peu, sans
véri tables convic tions. Son état de santé pour sui vait pour tant son
évolu tion et les symp tômes dépres sifs ainsi que les auto mu ti la tions
dispa rais saient peu à peu. Puis un jour, en débu tant la séance, Sina
me dit d’un air sérieux avoir discuté avec sa tante. Celle- ci lui aurait
raconté comment petite fille, vivant encore au Gabon, elle courait,
chaque année, à grand renfort de cris et de larmes derrière les bus et
taxis qui rame naient sa mère à l’aéro port, lorsque cette dernière
repar tait travailler en Suisse après ses vacances au pays. Voici
comment prit sens pour Sina, dans l’après- coup verba li sant de la
séance, cette scène de la gare. Les percep tions enfouies et
pertur ba trices de cette scène aban don nique trau ma tique de l’enfance
purent alors se figurer dans cet agir partagé, où elle me fit vivre par
renver se ment son senti ment récur rent dans le rapport à l’autre de se
faire « balader ».

21

En inter ven tion de crise, ces patients qui nous font agir et plonger
dans la clinique de l’extrême nous confrontent aux limites de nos
posi tions théra peu tiques clas siques ainsi qu’à celles de nos concepts.
Ainsi l’agir, la répé ti tion ou encore la rela tion de type imagi naire, en
miroir avec le patient, habi tuel le ment signes de l’échec du
symbo lique, deviennent ici la clé du processus de chan ge ment et de
trans for ma tion du patient. En écou tant la poten tia lité messa gère
contenue dans l’acte (ROUSSILLON R., 2008, Le tran si tionnel, le sexuel et
la réflexivité), en perce vant le détail diffé rent à chacune des
répé ti tions, en accep tant de rejoindre un temps le sujet dans son

22
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Caroline BARTAL (caroline- b-island.blogpsot.fr)

mode de fonc tion ne ment imagi naire, le théra peute peut alors se
laisser surprendre par sa singu la rité et faire preuve de créa ti vité pour
permettre au patient de se saisir d’un ressenti ou d’un signi fiant
enkysté, afin de relancer le processus de symbolisation.

Au- delà de ces cas extrêmes auxquels peuvent être confron tées les
pratiques hors les murs, nous pouvons nous demander quelle place
donner aujourd’hui à l’acte et au corps au sein de la clinique
psycha na ly tique ? Afin de faire reculer le quantum de Réel informe,
noyau de souf france et de répé ti tion présent en chacun de nous,
nous devons affirmer l’impor tance de l’écoute du corps, inter face
fonda men tale entre « l’autre- scène » qu’est l’image incons ciente du
corps de DOLTO et le lieu d’amorce du processus de symbolisation.

23
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Erri DE LUCA, Le poids du papillon
Jean-Marc Talpin
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TEXT

En repre nant mes coups de cœur, j’ai été surpris de ne pas y
retrouver Erri DE LUCA alors qu’il est pour moi un auteur essen tiel, et
ce dès la première lecture, d’abord à cause du titre « Acide, arc- en-
ciel ». Erri DE LUCA écrit comme il est. Lors d’une rencontre, voici
quelques années, à la biblio thèque de la Part- Dieu, il était (et non pas
ceci ou cela). Assis, ses grosses mains de maçon croi sées sur la table,
prenant le temps qu’il faut avant de répondre. Erri DE LUCA n’écrit ni
ne parle à la légère.

1

Il sait quelque chose du poids de la vie, du poids d’être, lui qui fit le
maçon par enga ge ment, lui qui se levait plus tôt pour traduire la Bible
de l’hébreu alors qu’il dit (dans « Noyau d’olive ») ne pas avoir la foi, lui
qui est un homme de montagne, d’esca lade, un homme d’écri ture, un
homme d’engagement.

2

Il est passion nant de suivre DE LUCA dans son chemin d’écri ture, des
premiers livres denses, complexes, aux derniers tout aussi denses,
mais allant vers le simple. Le virage c’est, à n’en pas douter, le
boule ver sant « Monte didio ».

3

« Le poids du papillon » peut se lire de multiples manières, comme un
conte, et c’est une première piste. Il peut aussi se lire comme une
médi ta tion sur la vieillesse et sur la mort. Ou encore comme une
para bole. Le poids du papillon, en réfé rence au batte ment d’ailes à
New York qui peut déclen cher une tempête au Japon, est celui qui
peut faire basculer le chamois comme l’homme, le « en plus » que
devient un « en trop » provo quant un bascu le ment irréversible.

4

Un chamois soli taire et un bracon nier vieillissent, sentent leur fin
venir, au risque de leur faire perdre le mode qui leur a permis de vivre

5
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jusqu’ici avec juste ce qu’il faut de commerce avec leurs semblables.
Le bracon nier n’a jamais vu le chamois, mais sait qu’il existe (cela fait
penser à d’autres.). Le chamois le connaît, mais a su rester invisible.

La puis sance de l’écri ture de DE LUCA tient, entre autres - je n’ai pas
envie de cher cher à percer tout à fait son mystère -, à une alter nance
entre le très concret et l’abstrait enchâssé dans ce concret, tel, par
moments, un apho risme qui demeure plus ou moins énig ma tique et
donc provo ca teur de rêverie, de pensée.

6

« Le présent est la seule connais sance qui est utile. L’homme ne sait
pas vivre dans le présent. »

7
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Être psychologue en… 2.0
Yoanna Méo

TEXT

L’entrée dans le XXI  siècle a souvent été syno nyme d’avan cées
tech no lo giques. Mais comment cette évolu tion se traduit- elle en
psycho logie ? Quelles avan cées pour la « psycho logie
contem po raine » ? Si nous pouvons constater que les pratiques
s’enri chissent et se diver si fient, notam ment avec le domaine
d’exer cice dit « hors les murs », nos outils vont- ils pour autant
demeurer tels que nous les connais sons ?

1 e

En choi sis sant de cibler cette explo ra tion sur « l’institution iTunes »,
logi ciel qui propose une base de données musi cale, de livres et de
jeux riche et variée, j’ai cherché à voir quelles étaient toutes les
ressources dispo nibles concer nant la psycho logie. J’ai pu trouver
ainsi des centaines d’applications 1 en utili sant divers mots clés :
« psycho logie », « thérapie », « psycha na lyse », ainsi que leur
version anglaise.

2

C’est avec un senti ment de stupé fac tion que je décou vris les folies de
la psycho logie 2.0.

3

Les appli ca tions trou vées vont des plus fondées comme pour les
diction naires de psycho logie, jusqu’aux plus absurdes, en passant par
quelques programmes diver tis sants. L’appli ca tion « my Freud »
consiste en une anima tion de FREUD dans son cabinet qui vous pose
des ques tions, il suffit alors de taper vos réponses sur votre
télé phone. Il y a le « iNew mommy post- partum adjus te ment quiz »
vous permet tant par un test de savoir comment gérer une dépres sion
du post- partum. Ou encore, « best Sigmund Freud quotes », les
meilleures cita tions de FREUD très utile pour briller en société, ou
rédiger son mémoire ? Le « stop smoking hypnotherapy » vous
propose des séances d’hypnoses afin d’arrêter de fumer, et les plus
coura geux se laisseront- ils peut- être tenter par « elec tro shock 3 000 »
qui nous promet de soigner plusieurs troubles. Le psycho logue
continue de se former durant sa carrière, mais espé rons qu’il n’use
pas trop de « how to hypno tize ? », vidéos propo sant d’apprendre

4



Canal Psy, 102 | 2012

l’hypnose ou « raising an autistic child », qui propose litté ra le ment
des méthodes de soin pour « élever » ou « dresser » les enfants
autistes. Heureu se ment pour la personne qui se demande si tout cela
est bien raison nable, elle peut se retourner sur « suis- je normal ? »,
un diver tis se ment digne de ce nom. Et, à défaut d’accepter la réponse
du test précé dent, vous pourrez toujours cliver et projeter en
utili sant « psycho boss » dont le slogan assure « psycha na lyser son
boss pour plus de bonheur au travail » ; imagi nons les analyses
insti tu tion nelles qui vont pouvoir en découler. Enfin, si utiliser ces
appli ca tions à des fins profes sion nelles vous fait culpa bi liser, vous
pourrez alors utiliser « iConfess ».

Mais que penser de ces « outils » dispo nibles pour tous ? Peut- on les
utiliser avec nos patients ? De quelle manière ?

5

Pour ne citer que l’exemple le plus intri gant, nous pour rions
évoquer « Ink blots » qui propose les planches du Rorschach. Ainsi,
avec les nouvelles tablettes élec tro niques dont le format se
rapproche d’une feuille au format A4, les planches du Rorschach
peuvent appa raître de manière suffi sam ment lisible. Il est possible de
faire tourner l’objet afin que la planche tourne, de grossir l’image afin
de zoomer sur un détail, en haute défi ni tion. Quelles limites ces outils
poseront- ils ? Hormis l’aspect onéreux du maté riel, ceci pose une
ques tion sur la distri bu tion des tests à d’autres personnes que les
« psys » ; et, avec le zoom qu’offrent certaines tablettes, comment
coter ce « gros sis se ment », cela correspondrait- il à un « petit détail »
ou un « gros détail » ? Les indi ca tions sur la mani pu la tion du maté riel
reste raient percep tibles, seule leur cota tion néces si te rait alors peut- 
être un léger rema nie ment, car cette mani pu la tion pour rait s’opérer
soit au niveau de l’objet support soit unique ment sur l’image elle- 
même.

Il est inté res sant de se demander ce qui empê che rait une telle
évolu tion. Non pas qu’une méthode soit préfé rable à une autre, mais
lorsque l’on pense à l’éton nant savoir- faire des enfants avec les
nouveaux maté riaux tech no lo giques, il ne serait pas surpre nant de les
voir s’accom moder rapi de ment à ces outils.

6

Les outils tech no lo giques à visée théra peu tique se déve loppent de
plus en plus. En France, les recherches sur ces nouveaux outils ont
débuté dans les années 90. Plus récem ment, le British Medical Journal

7
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(20/04/2012) publiait une recherche sur un jeu vidéo « Sparx » dont
l’objectif est de lutter contre les symp tômes dépres sifs chez les
adoles cents en utili sant l’envi ron ne ment fantas tique du jeu en 3D.
L’enjeu souligné à l’époque était défini autour des aspects sociaux et
tran si tion nels (RUSSMAN, 1998). A. LAMMEL évoque dans un article sur le
« cyborg child » ces enjeux sur une dimen sion déve lop pe men tale.
Mais la prin ci pale limite à cette tech no logie serait d’enfermer le
patient, de le voir s’isoler seul dans cet univers virtuel. Car, si ces
jeux donnent matière à symboliser par les figu ra tions qu’ils proposent,
il ne faut pas pour autant oublier « d’inter roger la dyna mique
psychique sous- jacente au travail du medium malléable », si tant est
que l’on puisse consi dérer ces supports comme des médiations.

Il me semble impor tant de rappeler et de souli gner l’impor tance de
« l’appro pria tion subjec tive des enjeux du travail de symbo li sa tion »,
qui constitue un des fonde ments de notre travail. Il est bien sûr
néces saire de sauver notre clinique, en conti nuant d’être « au chevet
de » et de ne pas laisser la tech no logie accom pa gner nos patients à
notre place. En outre, il est aussi possible de co- créer avec cette
tech no logie, dans un cyber- accompagnement qui pour rait s’inscrire
comme un nouveau terrain « hors les murs », un véri table savoir être
psy 2.0.
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CHINEUR, CHINEUSE [ʃinœR, øz] n. ∼1847 ; de 2. 
chiner 1• N. m. Brocan teur. ◊ N. Personne qui 
aime fouiller dans les marchés d’occasion. 
2• VIELLI personne qui chine (2 ) ; moqueuro

À la décou verte de Diogène…
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Diogène, 29 rue Saint- Jean, 69005 Lyon 
http://www.librairiediogene.fr/ 
commande par internet sur : 
http://www.livre- rare-b04ok.com 
Ouver ture 7 jours sur 7, de 10 h à19 h du lundi au samedi et de 11 h à
19 h le dimanche.

1

La Librairie Diogène a été créée en 1973. Librairie géné ra liste, elle
propose des livres de toutes époques, sur tous sujets et de tous prix
sur 300 m  et trois niveaux.

2

2

Livres anciens, livres modernes de collec tion, livres d’occa sion, livres
neufs à prix réduit, sont présentés plus de 80 000 volumes en rayons
et 40 000 volumes dans notre dépôt.

3

Plus de 400 thèmes sont diffé ren ciés dans ses rayons.4

« Tiens- toi un peu à l’écart de mon Freud »5

Le tonneau de Diogène le cynique, bien loin de ses fades succes seurs,
Deci trum et Fnacaïus de Belle cour, dispose dans sa corne
d’abon dance une joie sélec tion d’ouvrages en psycho logie toutes
disci plines distin guées. Ici, nul besoin de lanterne pour trouver son
opus cule, il suffit d’un peu de patience et d’une bonne échelle pour
accéder aux pous sié reux tomes au faîte des étagères.

6

Des milliers d’ouvrages bien loin des sentiers mercan tiles, des
introu vables, des épuisés, des premières éditions anno tées avec soin
(au crayon) par d’anonymes léga taires, d’antiques thèses ronéo ty pées,
de quelques anciens numéros de revues, des versions non offi cielles
des Sémi naires de Lacan, les Problé ma tiques de Laplanche dans leur
belle collec tion origi nale... Vous trou verez tout... ou presque, dans ces
rayon nages combles.

7

Ou presque... car bien que fréquen tant les lieux depuis des années, je
n’ai pu encore trouver quelques toisons d’or qui me sont peut- être, je
pense, un jour passées sous le nez. Le mythique « Symbiose et
ambi guïté » de José Bleger ou le non moins légen daire Tome LIX de la
Revue Fran çaise de Psycha na lyse. Car c’est le drame du chineur
hédo niste de ne trouver à tous les coups sa pitance. Le mieux serait
encore pour lui de se laisser surprendre… de se laisser mordre par
une réfé rence inattendue…

8
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Diogène propose un impres sion nant choix de la collec tion
« Incons cient et Culture » chez Dunod. Celle- ci, créée en 1972 par
René Kaës et Didier Anzieu, s’est donné pour ligne édito riale de
publier des ouvrages à plusieurs voix sur des ques tions qui font débat
dans le champ de la psychanalyse.

9

La première édition 1 de cette collec tion compor tait un ouvrage qui
n’a plus été réédité depuis : Chro nique d’un groupe. Le groupe du
Paradis perdu (Anzieu D., Kaës R., 1976).

10

Cet incroyable docu ment, est à ce jour, le seul témoi gnage complet
d’une expé rience de groupe conduite selon les règles analytiques.

11

Il offre bien sûr une plongée au cœur des processus grou paux, mais
aussi une représentation in vitro de la pratique des groupes de

12
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NOTES

1  Carac té ri sées par la place impor tante accordée en couver ture pour le
visuel créé par le peintre Jacques VAN DEN BUSSCHE.

forma tion tels qu’ils sont proposés depuis 1962 par le CEFFRAP.

Ainsi, le « groupe du Paradis perdu » attend toujours patiem ment que
l’on découvre sa chronique…

13

Un ou deux exem plaires de celle- ci (cela dépend des périodes) refont
surface à inter valle régu lier parmi les nombreuses tenta tions des
rayons « psycho logie » de Diogène.

14

Canal Psy vous recom mande de tenter votre chance… si vous vous
inté ressez aux dispo si tifs grou paux, ou si vous souhaitez les
décou vrir, il n’y aura pas meilleure intro duc tion que le récit détaillé
de cette genèse.

15


